LES GENDARMES 
DU POSTE 
DU CHÂTEAU 
DE LAVAUX-SAINTE-ANNE 


1942 — 1944 


La garde et la protection d’un patrimoine artistique exceptionnel 


Thierry Maquet 


« Où est le beau temps de Lavaux ? » 


lettre du 1° mdl Tesch, le 11 novembre 1944 


De gauche à droite : deux brigadiers, un premier maréchal des logis, un maréchal des logis, 
deux gendarmes et un maréchal des logis. Ils sont en grande tenue (port des aïiguillettes) sans 
doute pour assister au Te Deum du 21 juillet. 


En 1942, afin de protéger les trésors artistiques des musées flamands de 
Bruges et d'Anvers d’un éventuel bombardement, il fut envisagé de leur 
trouver un asile, situé en de hors des grandes voies de communication et loin 
des villes. Le château de Lavaux-Sainte-Anne, forteresse médiévale aisément 
défendable, entouré de l’eau nécessaire en cas d’incendie, fut choisi par les 
conservateurs desdits musées. Quelques pompiers d'Anvers et 7 gendarmes 
wallons veillaient sur la sécurité de ces inestimables trésors. Ils avaient à leur 


tête le conservateur du musée Plantin à Anvers, Monsieur Herman Bouchery. 


Le vieux donjon n'avait plus vu de gens d’armes depuis que le duc de 
Bourgogne y avait envoyé une petite garnison, au milieu du XV° siècle. 
Le château se trouvait sous la protection de la plus haute autorité 


d'occupation. 


Sehloss und Park 


Lavaux- St. Anne 


stehen 
unter Denkmalschutz. 


Die Belegung ist 
ohne meine Genehmigune 
venboten 


Der Militirhbefelishaber 
in Belgie aund Nordfrankreichs 


Von Falkenhausen 


Geueral der Infanterie. 


Le contact avec la Flandre n’était pas une nouveauté pour le village de 
Lavaux : des seigneurs de Lavaux, les de Rouveroiït, furent seigneurs de 
Pamele à Oudenaarde et premiers beers de Flandre. D’autre part, un 
canardier du seigneur fut, au XVIII siècle, un Flamands, Pieter Oosterlinck 


et, en 1940, le village comptait au moins une famille d’origine flamande. 


En 1942, Lavaux-Sainte-Anne était toujours le village paisible et agricole, qu’il 
était depuis des siècles, et unanimement catholique, sous la direction de son 
curé, l’abbé Léopold Lecoca, fervent chrétien et ardent patriote. 

Le dernier homicide remontait à 1764, et c'était une légitime défense... 
L’ancien moulin moulait toujours les grains avec sa roue actionnée par l’eau 
d’une dérivation de la Wimbe, la rivière qui longe le village. Son meunier 
utilisait encore, à l’époque, les mesures d’Ancien-régime. 

Le bourgmestre était, depuis 1921, Jules Lejeune, né au village en 1870. 

Il n’existait pas de monuments aux morts au village car tous ses enfants qui 
avaient combattu pendant la Grande Guerre en était revenus. Par contre, en 
1940, Joseph Brasseur, né à Lavaux en 1918, était tombé en héros lors de la 
bataille de Vinkt près de Deynze, dans les rangs du 3° chasseurs ardennais 
dont la résistance acharnée avait causé la rage de l'ennemi qui s'était vengé 
par un massacre des habitants du lieu. Notons encore qu’un soldat français 
avait été tué à Genimont, en mai 1940, lors d’une escarmouche avec 
lenvahisseur. 

Lavaux dépendait de la brigade de gendarmerie de Wellin ‘ de même que c’est 


à partir ce village que s’effectuait la distribution du courrier . 


Après la capitulation de l’armée belge, le 28 mai 1940, la gendarmerie restait 
le seul corps de cette armée maintenu par l'occupant. 
Placés sous les ordres d’un premier maréchal des logis ?, les gendarmes du 


château étaient tenus de suivre les instructions du conservateur flamand, Ils 


1 C’est après la seconde guerre mondiale que Lavaux dépendra de la brigade de Ciergnon 
2 Premier grade des sous-officiers d’élite, à l’époque. 


bénéficiaient là d’un rythme de travail paisible dans un cadre bucolique et 


historique. 


Une autre photo de la « garnison >». Le civil qui porte un chapeau est M. Herman, le 
propriétaire de la ferme du château. 


Instructions aux gendarmes rédigées par Monsieur Bouchery 


Tout les terrains et les bâtiments compris dans le mur d’enceinte, y compris la 
ferme, étaient une zone interdite, sous le contrôle des gendarmes, hormis 
pour le personnel du château et les tenanciers de la ferme et leur personnel. 

Les gendarmes veilleront à ce que personne n'entre au château sans 
l'autorisation du conservateur. Ils en interdiront l'accès à toute personne, 


civile ou militaire, autorité ou simple visiteur, même si elle est munie d’une 


autorisation écrite, délivrée par les autorités belges ou occupantes. Aucun 
étranger ne peut franchir le seuil de la porte d'entrée sans l'autorisation du 
conservateur : il ne faut donc jamais introduire un visiteur dans la cour 
intérieure, mais le faire attendre à l'extérieur du château, jusqu'à ce que le 
conservateur soit averti de sa visite. En cas d'absence du conservateur, les 
gendarmes ne laisseront entrer personne, sous aucun prétexte, à moins qu'il 
ne s'agisse d'une personnalité qu'eux-mêmes ou les pompiers connaissent 
personnellement. La garde de la porte d'entrée du château est confiée aux 
gendarmes ; ils veilleront à ce qu’elle soit toujours fermée à clef. 

Il est formellement interdit aux gendarmes de donner à qui que ce soit, des 
renseignements concernant les objets d'art et documents conservés au 
château, l'emplacement et la disposition des endroits où ceux-ci sont gardés 
et l'organisation du service à l'intérieur du château. 

Pendant la journée, un des gendarmes de service peut circuler aux environs 
immédiats du château pendant que l’autre reste à l’intérieur ; pendant la 
nuit, ils se tiendront tous deux à l’intérieur du château. Les gendarmes ne se 
serviront du téléphone que pour des communications de service. 

Le 4 octobre 1943, Monsieur Bouchery ordonna aux gendarmes qui étaient de 
garde au château, que lorsqu'ils faisaient leurs rondes de nuit de23h,1h,3h 
et 5h de noter sur un registre qui se trouvait dans chaque cave, les mesures 
indiquées par les appareil (température, saturation) et la température 
extérieure. 

Si la température intérieure montait d’un demi degré, il fallait éteindre un 
élément d’un radiateur, tandis que si la température avait baissé d’un demi 
degré, il fallait allumer un élément de radiateur. Les rondes de nuit devaient 
se faire dans tout le château sauf dans le logement du conservateur. 

Les tours de garde de deux gendarmes : de 6h à 13h ; de 13 h à 20h et de 20h 
à 6h. Les gendarmes au repos, logés au village, pouvaient revenir au château 


en quelques minutes en cas d'urgence. 
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Avec Madame Herman et son fils, juillet 1942 


Les gendarmes qui ont composé la garnison 


1* mdl $ Gérard; mdl Kimmer; mdl Decker ; brigadier Laboul ; brigadier 


Polet; brigadier Dresse ; gendarme Mathieu ; Brigadier Labeur ; mdl Dewitte ; 
brigadier Pierret “. 


Le 1° mdl Gérard fut remplacé par le 1° mdl Tesch à une date inconnue. 


Certains se rendaient utiles à leur famille d’accueil. Il m’a été rapporté qu’un 


gendarme, dont le métier d’origine était menuisier ou charpentier, avait 
construit un chariot. 


3  Abréviation de maréchal des logis, grade de cavalerie qui équivaut à sergent dans l’infanterie. 
4 Certains ont été promu au grade supérieur pendanr leur séjour à Lavaux. 
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Le « corps de garde » 


Dresse, qui vient d’être nommé maréchal des logis et un collègue dans la salle de garde des 
gendarmes 19 mai 1944. (Il s’est marié avec une fille de Lavaux.) 


N.B. le registre de garde des gendarmes n’est disponible que du 5 novembre 
1942 au 9 avril 1943. 
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Sur un plan dressé par le restaurateur du château, Monsieur Pelgrims de Bigard, on a indiqué 
« wachtzaal », le local de garde des gendarmes. Au premier étage du château.Par l'escalier, 
accessible derrière la porte visible sur la photo, ils arrivaient à l'entrée du château. 


Un dessin qui indique le « corps de garde » 
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. 
Chêteau de Lavaux-Sainte-Anne 


POMPIERS+ a)doorheen heel het | 22 u, 2u., 6u, 
gebouw ( zolders | 
inbegrepen) | Pr. 
bjvoor contrôle der | 10u, 12 u. 14 u, 16 u, 239%: 
radiators | 
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GENDARMES: a)tout le bêtiment | 
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La sirène 


Le placement de la sirène le 13 maï 1944. Inscription au dos de la photo : « Den Bêre » plaatst 
de groote sirène. 


Au mois de mai 1944, une sirène de très grande puissance fut installée au 
château. Les gendarmes de Wellin qui l’entendaient devaient alors téléphoner 
au château pour demander ce qui se passait 5. En l’absence de réponse, ils 


devaient immédiatement partir pour Lavaux. 


5 L'auteur de ces lignes se souvient avoir entendu à Lavaux les cloches de Wellin. C’était au temps où l’autoroute 
n'existait pas. 
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Monsieur Bouchery au château, à son bureau situé dans la salle voisine 


du corps de garde des gendarmes 


La chaîne hiérarchique des gendarmes de Lavaux : 


GENDARMERIE NATIONALE 
COMPAGNIE D’ARLON 
DISTRICT DE BOUILLON 
BRIGADE DE WELLIN 
POSTE DE LAVAUX-SAINTE-ANNE 
ARRONDISSEMENT JUDICIAIRE DE DINANT 
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1944 


Au mois de mai, le conservateur apprit par le curé que les villageois étaient 
inquiets du placement de la sirène. Ils imaginaient que le château était un 
dépôt de munitions. Pour couper court à ces bruits stupides mais dangereux, 
le conservateur proposa d'ouvrir des caisses en présence du curé et du 
bourgmestre. 

août 
L'épisode du 9 fut tu, dans un premier temps, par Monsieur Bouchery qui ne 
le relata pas immédiatement dans son journal. Il y écrira, plus tard : 
Tesch fournirait donc un rapport officiel (ce qui signifie que les Allemands 
seraient également prévenus par la gendarmerie). Mais afin de soustraire 
les gendarmes aux poursuites des Allemands, nous avons décidé de 
combiner la première et la deuxième attaques en une seule attaque. C'est 
ainsi qu'est née la fausse représentation des faits telle que racontée dans ce 
livre aux pages 175 et 176 (de son journal - NDA). 
Mais le 19 octobre 1944, il écrivit au 1° mdl Tesch qui se trouvait à la caserne 
de Vottem avec les anciens gendarmes de Lavaux : 
« Il faut absolument que nous rectifiions notre rapport concernant les 
attaques du château et que nous en donnions, sans plus tarder, une version 
conforme à la vérité : principalement, qu'il y a eu trois attaques au lieu de 
deux. » Il lui dit également attendre son signal pour envoyer un nouveau 
rapport, rectifié, aux autorités. 
Tesch qui reçut très tardivement ce courrier répondit le 11 novembre : 
«Je ne vois aucune nécessité de les (les rapports) modifier ; ceux-ci ayant 
été acceptés et classés par la gendarmerie. Par conséquent, l'affaire est donc 
en quelque sorte « classées »pour moi.Toutefois, si de votre côté, on vous a 
demandé de les modifier, pour une raison quelconque, je suis toujours prêt à 


modifier dans le sens que vous me demanderez. 
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Nous avons été obligés de les rédiger tels par crainte des représailles 
allemandes. Et mieux valait les établir de cette façon que de nous faire 


envoyer tous dans un camp de concentration. 


Les trois attaques 
1° Le 9 vers 21 heures 


Les maréchaux des logis Dresse et Pierret étaient de garde. Pierret sortit pour 
aller faire un tour dans la cour et aperçut, dans le porche six individus. Arrivé 
à leur hauteur, ils se jetèrent sur lui et le désarmèrent. Pendant que deux 
d’entre eux le surveillaient, les quatre autres se rendirent au local de garde où 
ils surprirent Dresse. Ils le menacèrent avec des armes et des grenades, le 
maîtrisèrent, le désarmèrent et se mirent à fouiller les armoires du local où ils 
découvrirent trois pistolets et leurs munitions. Ceux qui étaient restés dehors 
avec Pierret se mirent en route avec leur prisonniers pour aller chercher le 1° 
mdl Tesch qui demeurait dans son logement. Les autres gendarmes qui 
étaient dans la maison sont arrivés mais ils n'étaient pas armés, et pour 
cause. leurs armes étaient au château. Finalement, les agresseurs partirent 
avec leur butin, malgré une tentative de Monsieur Bouchery, qui avait été 
averti de l’intrusion, de les ramener à la raison. 

La volonté du conservateur fut de ne pas ébruiter l'affaire aux oreilles des 


Allemands et de tenter de récupérer des armes par la gendarmerie. 


2° le 10 août vers 15 heures 45 


Ce jour là, à 20 heures, le 1°” mdl Tesch, chef du poste de gendarmerie à 
Lavaux signe son P.V. qui indique que, vers 15h45, des individus ont 


désarmé les deux gendarmes de garde et emporté 5 pistolets et 113 


6 Disponible dur le site des Archives de l’état : Inventaire des archives du Ministère de l'Intérieur. Police générale du 
Royaume. Rapports et comptes rendus d'événements extraordinaires de type "Modèle 5", 1941-1944. 
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cartouches. (il raconte en fait l’épisode de la veille qu’il place au 10) Le chef de 
poste écrit également qu’il n’a pas pu contacter la brigade de Wellin car les fils 
téléphoniques étaient coupés et que les assaillants étaient au nombre de 9 
dont 1 a été blessé. 

Cette fois, en réalité, la porte était bien fermée et les gendarmes ont actionné 
la sirène qui a eu pour effet de provoquer la fuite des assaillants que les 
gendarmes poursuivirent dans le village. Ils tirèrent et blessèrent un des 


agresseurs. Le conservateur envoya un télégramme : 


LE 


- 1) à Adresse: Bourgmestre 
Anvers 
Texte! Chêtesu attaqué cet apréamidi par bendits 


armés stop ai demendé au Commessariet Géné 
ral Défense Passive renforcer d'urgence 
aÿmes et munitions stop prière appuyer ma 
demande 

Bouchery 


Bourguestre 


Bruges 


y cabte d'ident, Æf%x® 8364055 


La sirène fut entendue à Wellin et deux gendarmes de cette brigade partirent 
à vélo vers Lavaux puisque le téléphone était coupé. Ils sont repartis deux 
heures après leur arrivée, mais le soir, quatre gendarmes la même brigade 
venaient renforcer leurs collègues de Lavaux. Entretemps, un pompier était 
allé à moto à Wellin pour faire le récit des événements au commandant de 


brigade. 
3° le 11 vers 18 heures 


Le P.V. 11 août 1944 rédigé par le sous-lieutenant de gendarmerie Seynhaeve 


7 de la compagnie d'état-major de Bruxelles relate ces événements : 


Nous avons été appelés en renfort au château de Lavaux Ste Anne parce que 
les gendarmes qui y exercent une garde permanente des œuvres d'art 
étaient assaillis par une troupe de bandits. (une quarantaine d'après 
certaines personnes, plus de quatre-vingt d'après d’autres.) Un grand 
nombre de ceux-ci restait encore au centre du village. Une partie des 
armes de ces gendarmes avait été enlevée la veille (le 10, 
officiellement... NDA). Au moment de l'arrivée de ces bandits, ce jour (le 11 
NDA) vers 17h30, il se trouvait encore un officier et trois hommes de la 
compagnie E.M. de Bruxelles (qui étaient arrivés la veille à 22 heures NDA) 
qui avaient apporté de nouvelles armes dans le château. Ce sont ceux- 
ci qui aussitôt ont engagé et continué la lutte. Les brigades de gendarmerie 
environnantes ont été alertées au moyen des sirènes du château. Nous 
entendons quelques témoins des faits : 

BOUCHERY Herman Ferdinand Alfons, conservateur du musée Plantin à 
Anvers. 


Il nous déclare en français : 


7 Voir la fin de l’article. 
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Ce jour, 11 août 1944, vers 18 h, je me trouvais à l'entrée du château. Le 
capitaine de gendarmerie DECKERS * et deux de ses hommes s’y trouvaient 
aussi. Trois gendarmes du service permanent de garde sont arrivés du 
village en criant « Il sont là. » Je me suis retiré dans le château. Après 
quelques temps, j'ai revu le capitaine qui était également rentré dans le 
château avec ses hommes. Aussitôt après, j'ai entendu un grand nombre de 
coups de feu. Le combat a duré assez longtemps J'estime environ une demi- 
heure. Les assaillants occupaient les granges, l'écurie et les étables de la 
ferme attenante au château. À un certain moment,le curé du village, l'abbé 
LECOCQ, s'est présenté près du pont du château muni d'un drapeau blanc. Il 
déclarait que les assaillants l'avaient prié de faire fonction de 
parlementaire. Le capitaine DECKERS a parlé d'abord avec lui. À un 
certain moment, j'ai entendu proférer, de la cour, la menace d'attaquer le 
château à la dynamite. À ce moment là, estimant que mon devoir était de 
mettre tout en œuvre afin de prévenir la détérioration ou la destruction des 
œuvres d'art confiées à ma garde, mais en ne voulant d'aucune façon 
m'immiscer dans les consignes des gendarmes, je me suis déclaré prêt à 
parlementer avec les assaillants. Sous la protection du drapeau blanc, je suis 
sorti du château et j'ai rencontré devant la maison du fermier Herman un 
des assaillants qui déclarait être le chef d’un groupe de F.I.° A ma demande 
afin de savoir ce qu'il voulait de nous, il m'a répondu que les assaillants 
voulaient s'emparer des armes des gendarmes. J'ai eu l'impression 
également qu'ils voulaient exercer des représailles contre les gendarmes qui 
les avaient poursuivis lors de l'attaque de la veille. 

Pendant que j'exposais le but de mon intervention, c-à-d tâcher de persuader 


les assaillants de ne pas employer d'armes ou de munitions. 


8 Id. 
9 Front de l’Indépendance, un groupement de résistance de tendance communiste 


19 


Le reste est semblable à la lettre que Monsieur Bouchery a écrite sur les 
événements (ci-dessous). 
Lettre du 15 août 1944, adressée au collège des bourgmestre et échevins de la 


ville d'Anvers dans laquelle il évoque deux attaques contre le château : 


Vridag elf augustus 1944 (traduction, original en flamand) 

Ce matin, le téléphone a été rétabli ; il avait été coupé lors de l’attaque 
d'hier. (Correspond au P.V. du 1° mdl Tesch, voir plus haut - NDA) 

Je confirme que le fait que le portail n'ait pas été fermé lors de l'attaque 
d'hier n'est pas dû à une négligence ; il était délibérément laissé 
déverrouillé dès qu'un gendarme se trouvait à l'extérieur, pour lui permettre 
de se retirer en cas d'urgence. 

Après-midi: 

Le capitaine Deckers de l'état-major vient livrer les armes. 
Deuxième attaque: 

Au moment où le capitaine Deckers voulait partir - j'étais avec lui à la porte 
- trois gendarmes accoururent de la porte de la ferme vers le château en 
criant "ils sont là”. Les gendarmes bruxellois placent leur fourgon à 
l'intérieur du château et, sous le commandement du capitaine Deckers, se 
dirigent vers le portail de la ferme. Lorsqu'ils en sont sortis, ils ont été 
confrontés à un groupe d'assaillants qui se trouvaient près du pont de la 
Wimbe et étaient fortement armés de mitrailleuses. Ils étaient arrivés au 
village avec trois voitures et un camion. (Les villageois estiment qu'ils 
étaient une cinquantaine d'hommes.) Alors que les gendarmes qui étaient 
derrière le mur du pont de la ferme et se retiraient, des coups de feu ont été 
tirés. Les gendarmes pénètrent dans le château, les assaillants occupent les 
granges et les écuries de la ferme du château. Une violente mêlée s'ensuivit. 
Le capitaine Deckers actionna la sirène et alerta tous les gendarmes 


disponibles. Le combat durait depuis, j'estime, une demi-heure lorsque le 
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curé Lecocq apparut sur le pont du château avec un drapeau blanc. Il a 
déclaré que les assaillants lui avaient demandé d'agir comme médiateur 
dans les négociations. Le curé a d'abord parlé avec le capitaine Deckers. À 
un moment donné, j'ai entendu la menace exprimée : qu'on attaquerait le 
château avec des explosifs si les gendarmes ne se rendaient pas. À ce 
moment-là, j'estimais qu'il était de mon devoir de faire tout ce qui était en 
mon pouvoir pour tenter de sauver nos trésors d'art. Sans vouloir influencer 
en aucune façon l'attitude de la gendarmerie, et sans avoir l'intention de la 
distraire de la tâche qui lui est assignée. Dans le seul but d'essayer de 
garantir que les assaillants n'utiliseraient pas d'armes ou de munitions 
susceptibles de mettre en danger nos trésors artistiques, j'ai proposé de 
négocier. Je suis sorti sous le couvert du drapeau blanc : devant la porte de 
la maison du fermier François j'ai rencontré celui qui se considérait comme 


le chef d'un groupe de F.I. 


Je tournais le dos au château ; juste en face de moi, à moins d'un mètre, face 
au château, le chef de bande et, entre nous deux à ma gauche, dos à la 
ferme, le curé. Après avoir appris l'un de l'autre qui nous étions, j'ai 
demandé au chef de bande ce qu'il voulait : il m'a dit clairement qu'il voulait 
les armes de la gendarmerie ; du reste, j'ai aussi eu l'impression qu'il voulait 
exercer des représailles contre les gendarmes qui avaient pourchassé les 
assaillants hier. Je voulais commencer par lui expliquer le but de mon 
intervention - le persuader de ne pas utiliser d'explosifs - lorsque le 
gendarme Dresse, en civil (il était en permission), a fait irruption dans la 
cour de la ferme en criant : "Je suis un rappel de les bandits". Un coup de feu 
a été tiré. Les gendarmes du château ont immédiatement riposté, visant le 
chef du gang, mais blessant le curé et moi. Nous marchions tous les trois 
derrière le mur à côté de la ferme. Le pasteur a demandé un nouvel arrêt du 


combat. Une fois celui-ci obtenu, le chef du gang est retourné auprès de ses 
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hommes. Le gendarme Dresse a réussi à revenir au château, j'avais très mal 
et pensais qu'il fallait immédiatement une aide médicale : je me suis donc 
rendu au village avec le curé. Nous avons constaté que tout le village était 
occupée par des hommes armés. Nous sommes entrés dans une maison au 
coin de la rue de l'église. Et quelques instants plus tard, les Allemands 
arrivèrent ; Une bataille s'est déroulée au centre du village (les Allemands 
ont pris les assaillants à revers) qui, j'estime, a duré environ 20 minutes, 
après quoi les Allemands sont partis. Les assaillants avaient apparemment 
pris la fuite. Je me rendis au presbytère et de là téléphonai au château et, 
constatant que cela était possible, je retournai immédiatement au château. 
La douleur dans mon dos avait déjà diminué. Ma femme qui, était avec ma 
fille dans un pré à côté château, et y est restée derrière un mur pendant tout 
le combat. Elle a capté quelques mots d'une conversation entre les 
assaillants de l'autre côté du mur : il était effectivement question de se 
procurer de la dynamite "pour faire sauter le bazar”. 

Je n'ai pas été témoin oculaire de la suite des événements, car j'ai été obligé 
de rester allongé dans mon salon. J'ai entendu dire que les Allemands 
revenaient, cette fois en grand nombre, et qu'ils fouillaient le village pendant 
une partie de la nuit. Des renforts arrivaient constamment de la 
gendarmerie. Dans la nuit, le commandant Biver, le capitaine Kerger et M. 
Winders le représentant du ministère de l'Instruction publique arrivèrent 
successivement. J'ai discuté de la situation et 

des mesures à prendre avec ces messieurs et avec le capitaine Deckers. 

Le danger était, à mon avis, double : 1) une nouvelle attaque, sans doute 
avec des forces encore plus fortes (y compris de la dynamite) ; 2) vengeance 
individuelle sur les gendarmes, les pompiers et même sur moi-même. 
Concernant le deuxième point, le Ct Biver a immédiatement décidé de 
rénover entièrement le poste existant à Lavaux (les 10 gendarmes sont en 


effet partis tôt le lendemain matin). 
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A propos du danger d'une nouvelle attaque, j'ai proposé : puisque les 
assaillants déclarent qu'ils visent uniquement les armes des gendarmes et 
non les œuvres d'art, de faire évacuer le château par les gendarmes, se 
positionner dans le village pourde défendre le château. Cependant, M. 
Winders a souligné : si les assaillants se préoccupaient uniquement 
des armes des gendarmes, alors une attaque avec des armes aussi 
puissantes (dont plusieurs mitraillettes) et un personnel aussi 


puissant et efficace ne peut pas être expliquée . » 
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Journal de Monsieur Bouchery 
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Les gendarmes de l’escorte sur le chemin du retour entre Beauraïing et Dinant. 


Un officier (tête nue) et un mdl devant un véhicule de gendarmerie. 


En conclusion 


L'attaque du château fut un acte imbécile pour plusieurs raisons : 


- les résistants n’avaient pas besoin des quelques malheureuses armes des 
gendarmes alors que les aviations alliées leur parachutaient armes et 

munitions en quantité. 

- pourquoi s'attaquer à des gendarmes, des militaires BELGES ? 

- Pourquoi risquer de faire subir des représailles importantes aux gens du 
village pour un but aussi stupide ? 

- « On va faire sauter l’ bazar », dire cela devant un château du XIV* siècle ne 
peut sortir que de la bouche de personnes d’un niveau intellectuel médiocre ; 

- Très « courageux » face à des compatriotes peu armés, ils détalèrent 


comme des lapins dès l’apparition du premier casque feldgrau.… 


24 


Peut-être que dans leurs rangs se trouvaient les assassins de Madame 
Marchal ‘ et de sa fille, à Wellin, en avril 1944. Heureusement, cette dernière, 
tès grièvement atteinte, a supplié les Allemands de n’exercer aucune 
représailles sur les habitants de Wellin. 

Un peu plus tard, en janvier ou févier 1945, devant la gare de Rochefort, les 
policiers militaires américains ont bien failli ouvrir le feu contre ces 
matamores qui avaient encore, sans doute des prétentions exagérées, mon 
père me l’a raconté, il en fut témoin. 

Ce sont ces gens qui paradèrent dans les rues de nos villages dès que le 
dernier Allemand eût tourné le coin de la rue... « Résistants » de la dernière 
heure. Les vrais résistants passaient des Juifs, des fugitifs ou des aviateurs 
alliés dont l'avion avait été abattu, fournissaient des renseignements aux 
alliés ou faisaient sauter des ponts et des installations ferroviaires. Le reste 
était du banditisme. 

Les lois de la guerre imposent de porter un uniforme et de faire partie d’une 
armée nationale pour « tuer de l'ennemi »; ainsi, des jeunes gens courageux 
et patriotes ont traversé la France et l'Espagne pour rejoindre Gibraltar et 
s'engager dans l’armée britannique. 

Camille Bernier, (Lavaux 1919 — 2015), qui était lui-même résistant 
(renseignement et aide à des aviateurs alliés) au moment de ces faits, n’avait 
pas une bonne opinion des attaquants du château : 

« Au chapitia, je me suis retrouvé en face d’une patrouille allemande avec un 
véhicule blindé. Je fus mis au mur (les bras levés) pendant le temps que dura 
l'engagement entre ces sept soldats et la bande de maquisards, qui se sont 
mis à déguerpir, abandonnant leurs armes sur place. (...). Après cet incident, 
il se rend dans une maison où s'étaient réfugiés des « résistants » : «Je me 


suis rendu à cet endroit et j'ai vu les trois ou quatre lascars qui n’en 


10 Une femme qui tenait un café et dont la seule faute était de connaître l’allemand et de s’adresser dans cette langue à 
ses clients militaires. 
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menaient pas large, parmi eux, probablement, le meneur de cette expédition, 
de Han-sur-Lesse. » Un des personnages avait caché son arme, un pistolet 
G.P. dans un sac de farine. « J'ai retiré l'arme et les cartouches du sac, les ai 
remises à cet individu qui les a refusées prétextant qu'ils allaient être tués et 
ne voulaient à aucun prix sortir de la maison. Je me suis fâché très 
sèchement, leur rappelant leur imbécillité, qu'ils n'avaient rien à faire à 
Lavaux ni encore moins au château. J'ai ouvert la fenêtre donnant sur le 
jardin en leur donnant l'ordre de foutre le camp par les jardins : comme ils 
refusaient toujours, je leur ai donné le choix entre la fuite et être livrés à la 
patrouille allemande toujours présente. 

Je craignais que cette patrouille, m'ayant vu rentrer dans la maison ne 
vienne fouiller à l’intérieur et découvrir ces maquisards : nous étions tous 
bons pour la déportation ou plus grave ! Les lascars sont partis par la 
fenêtre sans être inquiétés, le chef ayant même abandonné son arme dans le 
potager. » ” 

Ces événements ont provoqué le départ, à la fin du mois d’août, des trésors 
flamands de Lavaux vers Bruxelles où ils ont été accueillis dans les caves de la 
Société Générale. Tous ces trésors étaient transportés par des camions roulant 
au gazogène, qui représentait un grand danger d'incendie. Sur le chemin, à 
Bouvignes, la colonne de camions de déménagement fut mitraillée par des 
avions alliés. Un gendarme, dont je n’ai pu trouver le nom fut tué (il ne faisait 
pas partie du poste de Lavaux). Sa mort est imputable aux agresseurs du 
château. 

Si des œuvres historiques et de haute valeur artistiques avaient été détruites 
pendant ce trajet, la responsabilité en serait revenue aux pseudos résistants 
qui avaient attaqué le château. 


Le poste de gendarmerie de Lavaux prit fin avec ce départ. 


11 En mémoire de Camille, je reproduis la totalité de son témoignage, en annexe. 
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Annexes 


Le témoignage de Camille Bernier dans le fascicule de Monsieur De Maet, 


publié dans les années 1980, sur le séjour des œuvres flamandes à Lavaux . 


| De son côté, 
Camille Bernier confirme le déroulement des attaques successives mais il est inté- 
ressant de voir le récit qu'il en fait, en observateur extérieur. «.. le lendemain 11 
août, si mes souvenirs sont bons, plusieurs véhicules (camions et voitures) avec 
environ quarante hommes sont venus attaquer le château. Ils ont fait sauter la cabi- 
ne électrique qui se trouvait prés du pont côté ferme. Il y eut un violent échange de 
coups de feu entre cette bande venant de la région de Han-sur-Lesse/Wavreille et 
les quelques 50 gendarmes arrivés en renfort pendant la nuit. Il y eut deux blessés, 
à savoir, Monsieur Le curé Lecocq et Monsieur H. Bouchery qui ont fait l'impos- 
sible pour calmer les deux parties en présence, sans grand résultat. Pour ma part, 
étant dans les champs à la ferme Lejeune, lorsque j'ai entendu les coups de feu, je 
suis revenu au galop au village et me suis retrouvé au-dessus du «chapitia» au 
moment où l'abbé Lecocq, Monsieur H. Bouchery et François Herman dit «le 
Biergy», remontaient la rue venant du château. Monsieur le curé à ce moment m'a 
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demandé de me rendre au presbytère afin de téléphoner au docteur Vandercam de 
Wellin pour soins à donner aux deux blessés, ce qui fut fait en présence d'une qua- 
rantaine de villageois venus se réfugier en ce lieu. Retournant en courant vers le 
«chapitia», je me suis retrouvé en face d'une patrouille allemande dont le véhicule 
blindé se trouvait devant chez P. Lambert-Bernier: je fus dépouillé de mon veston 
dans lequel se trouvait mon portefeuille avec des feuilles entières de timbres de 
ravitaillement servant à la nourriture des réfractaires venus des régions annexées 
par le Reich. 

Je fus mis au mur (bras levés) contre le pignon de la maison Arnould, pendant le 
temps que dura l'engagement entre ces sept soldats allemands et la bande de 
maquisards qui se sont mis à déguerpir, abandonnant leurs armes sur place (der- 
rière les haies, dans les jardins, etc., il y en avait un peu partout). Pendant ces 
affrontements, Monsieur Jules Bernier - 69 ans - a sorti ses vaches de l'étable, 
parce que c'était l'heure et a traversé une bonne partie du village sous le sifflement 
des balles, pour les conduire vers une pâture «En Vaux». Un soldat allemand est 
venu vers moi, qui avais réussi à me déplacer vers la barrière du jardin distante 
d'un mètre, en vue de m'échapper: il me donne l'ordre de me rendre près de leur 
officier qui se tenait planté au dessus du «chapitia» d'où il commandait ses 
hommes pour les tirs de riposte. Risquant le tout pour le tout, j'ai longé la façade 
de la maison Arnould, suis entré brusquement dans la maison, refermant la porte 
derrière moi sans avoir reçu aucun coup de feu. J'ai revu à la cuisine Monsieur le 
curé Lecocq accroupi en dessous de la table, Monsieur H. Bouchery assis d'un côté 
de la fenêtre et le «Biergy» de l'autre côté: ils étaient contents de me revoir pour 
connaître les nouvelles de l'extérieur et la réponse du docteur. Le propriétaire et 
occupant de la maison, Monsieur Jos Arnould vient me dire qu'il y avait des maqui- 
sards dans une pièce arrière et que l'un deux avait caché son arme (un G.P. amé- 
ricain 8 mm avec cartouches) dans son sac de farine. Guidé par Monsieur Arnould, 
je me suis rendu à cet endroit et j'ai vu les trois ou quatre lascars qui n'en menaient 
pas large, parmi eux probablement le meneur de cette expédition, de Han-sur- 
Lesse. J'ai retiré l'arme et les cartouches du sac, les ai remises à cet individu qui 
les a refusées, prétextant qu'ils allaient être tués et ne voulaient à aucun prix sor- 
tir de la maison. Je me suis fâché très sèchement, leur rappelant leur imbécillité, 
qu'ils n'avaient rien à faire à Lavaux, ni encore moins au château. J'ai ouvert la 
fenêtre donnant sur le jardin en leur donnant l'ordre de foutre le camp par les jar- 
dins: comme ils refusaient toujours, je leur ai donné le choix entre la fuite ou être 
livrés à la patrouille allemande toujours présente. Je craignais que cette patrouille, 
m'ayant vu rentrer dans la maison, ne vienne fouiller à l'intérieur et découvrir ces 
maquisards: nous étions tous bons pour la déportation ou plus grave! Les lascars 
sont partis par la fenêtre sans être inquiétés, le chef ayant même abandonné son 
arme dans le potager. Après que les armes se sont tues, la patrouille a réembarqué 
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dans son véhicule blindé et a repris la route vers Froidlieu en tirant dans toutes les 
directions. Les soi-disant maquisards avaient disparu dans la nature, abandonnant 
armes et véhicules dans les environs du château. Le soir, plusieurs centaines de sol- 
dats allemands entouraient complètement le village, contrôlant minutieusement 
tout ce qui bougeait dans les rues. Heureusement pour le village, les personnes 
contrôlées étaient de Lavaux. Les soldats ont retrouvé bien des armes abandonnées 
ainsi que des papiers d'identité dans les véhicules des maquisards, en dessous du 
«chapitia». Ces indices furent capitaux pour la sauvegarde du village qui pouvait 
à tout moment être incendié et payer de ce fait un lourd tribut par la faute de cette 
bande. Je ne pense pas que ces soldats allemands soient entrés dans aucune mai- 
son dont l'éclairage était réduit au minimum. L'encerclement a duré jusque vers 
minuit puis tout est redevenu calme et les habitants sont sortis de leurs cachettes. 
Le lendemain matin, Madame Maria Lamkin (épouse Arnould) venait chez nous 
avec le veston contenant mon portefeuille d'où rien n'avait été enlevé et qu'elle 
avait retrouvé à la porte de l'étable. Ce qui indique que la patrouille venue l'après- 
midi pour enquêter sur le vol des armes des gendarmes en service de garde au châ- 
teau, suite au rapport du commandant de gendarmerie Delvaux (brigade de Wellin 
dont dépendait ces hommes) à la kommandantur de Dinant, ne s'attendait pas à 
cette réception.» 


De gauche à droite : un pompier (le sergent Thues), Monsieur Bouchery, le mdl Dresse et 
deux gendarmes en civil, Laboul et Kimmer, le 29 octobre 1942 
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Un officier de gendarmerie qui est intervenu à Lavaux 


Le major de gendarmerie BIVER : 
est promu lieutenant-colonel 


Parmi les récentes nominations 
d'officiers supérieurs, nous nous 
sommes plu à relever la promotion 
du major Biver au grade de lieulr- 
nant-colonel de gendarmerie, 

Cet officier d'élite commande ac- 
tuellement le groupe territorial de 
la province de Liège. 

Il est entré das la gendarmerie 
nationale en 1919, moment où il ve- 
nait de terminer 
l'Athénée royal d'Arlon, 

En 19924, 
chef Biver recoit, à Verviere, 
le de sous-lieutenant, 
la force mobile de Gand, 

En 1995, 
le commandement 


ses 


l'étoi- 


du distriet dr 


Malmédy, alors que le général Bul-: 
tia exerce foujours son autorité sur | 


les cantons rédimés, 


Capitaine en 1937, commandanl, 
‘en 1938, l'officier ge gendarmerie 
passe à Maïlinédy la plus grande 
partie de sa carrière, 


Le 10 mai 1940, sur l'ordre du 
Gouvernement, il devra quitter les 
bords de la Warche en compagnie 
du bourgmestre Werson, qui devait 
aller mourir plus fard dans les 
camps de concentration, 

Après un séjour 4 Arlon. et à 
Mons, le commandant Biver 
lrouve à Arlon au. jour de la liBéra- 
tion. 


Il relournera aussitôt dans la ré- 
gion sinisirée de Malmédy-St-Vith, 
où il a gardé toute la sympathie 
dé la population. 


En février 1946, promu major, i 
prend le commandement du gr Aa 
terrilorial de Liège, où il succède 
au colonel Godfroid, porté à la tête 
de la région Liège-Luxembourg 
nouvelleme ms créée. 


LRU | 
Tel est, bien éèchement expri- 
mé, selon les dossiers ininistériels, 


huinanités à! 


le maréchal des logis-| 
puie passe à! 


une mutation lui donne | 


se res: 


le. « curriculum vVilue » de ce bril- 
lant officier, 

Ayant eu la mission de conduire 
une enquête, en 192% el en 1940, 
dans les cantons'de l'Est, sur les 
menées du € Heimalltreuefront », 
il nous à été permis de relever très 
souvent lä-bas Factivité patrioti- 
Connais- 


que du commandant Biver. 


sant parfaitement la région et s°s 
habilante, il veillait avec une atten- 
{ion passionnée sur les intérêts de 
la-Belgique, si gravement menacée 
à l'époque. L 

C'est grâce à des hommes de 
cette valeur morale que notre paye 
a su se créer en Nouvelle Belgique 
de si précieuses sympathies, 

En un temps où l'on oublie trop 
facilement les services rendus à la 
palrie, il nous est particulièrement 
agréable de rendre à cet officier 
méritant ce modeste hommage. 

ROMAINVILLE. 


LE COLONEL BIVER 


La Meuse, 31 décembre 1948 
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Et d’autres. 


CONSEIL DE.GUERRE DE BRUXEILES 


Les suppôts de 


Van Coppenolle 


Les débats de cette cause ont repris 
vendredi après-midi devant la pre- 
mière chambre flamande. 

M. le substitut de l'auditeur mili- 
taire Verloo expose que la compagnie 
d'état-major a été créée en 194$, à 
l'époque où de nombreux attentats 
politiques inquiétatent l'autorité oc- 
Cupante qui attribuait ces attentats à 
une agitation communiste. L'occupant 

utt l'assistance des services d'ordre 
belges et c'es alors que Van Coppe- 
noils fit savoir à l'autorité occupante! 
qu'il ne tolérerait aucune défaillance 
parmi les membres de la gendarme- 
rie. Celle-ci sabotait indirectement 
l'occupant. Des instructions sévères 
furent envoyées À toutes les brigades 
par Van Coppenolle qui avait été 
choisi pour commander la gendarme- 
rie. I] fut question de créer une com- 
pagnie de recherches, en civil, sous 
les ordres du capitaine Déckers, 1e 
106 prévenu. On crés deux brigades 
mobiles, composées d'éléments triés 
sur le volet, les oscadrons B et S:; 
puits la compagnie d'état-major dont 
la création fut portée aux ordres le 
233 juillet 1943, On recruta de noni- 
breux gendarmes parmi les rexistes 
et les V. N. V. La gendarmerie eut 
pour premiére mission de vellier sur 
la personne de Romsée et de tous les 
dirigeants d'ordre nouveau. 

Van . Coppenolle avait une garde 
personnelle composée de quinze hom- 
mes. Les gendarmes devaient aussi 
escorter les transports d'argent et de 
timbres. La brigade de recherches 
avait pour mission . de rechercher 
les auteurs des actes de € briganda- 
ge », les résistants et les réfractaires. 

A la libération la plupart des mem- 
bres do cette gendarmerie prirent la 
fuite en Rs où on les groupa 
dans une brigade de polica qui de- 
vait être incorporée dans les SS 
gemarck. 

Deckers s'étalt engagé comme vo- 
lontaire à. 16 ans, après avoir été à 
l'école des pupilles. En mat 1940 !1 
était l’adjudant du commandant de 
la compagnie des gardes frontières. 

Faiz prisonnier 1] fut libéré à j'in- 
tervention de son frère qui était V. 
N. V. Il fut employé aux Ponts et 
Chaussées à Maeseyck, I1 fit sa de- 
mande en 1941 À Romséo pour entrer 
à la gendarmerle et suivit les cours 
de l'école de police à Deurne, il fur 
alors nommé commandant du dis- 
trict d'Hemixem et s'affilla alt fa- 
meux « Lieutenant De Winde Kring s: 
pendant huit mois 11 fut appointé 
par le V. N. V. à raison de 10.700 fr. 
Le ler fanvier 1943 fl entra au mi- 
nistére de l'Intérieur où 11 s'occupait 


Lan- 
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de dresser la statistique de tous Îles 
méfaits d'ordre politique, puis fl prit 
ls commandement de la compagnie 
d'état-major avec le grade da capi- 
taine. S Gi 

C'est Seynhaeve, qui est fugith{; qui 
fut appe à diriger le service des rè- 
cherches des réfractaires et des ré- 
sistants. Toutes les personnes arrêtées 
Par ce service furent livrées aux Al- 
lemands. - . 

Deckers avait envoyé des émissaires 

our prendre contact avec le Sicher- 

ettsdienst. : . 

Deckers fut mêlé à un combat avec 
la résistance au château de Lavaux 
Sro-Anne, où intervint la Feldgen- 
darmertie. l 

Feu de jours avant la libération De: 
ckers réunit tous ses hommes et leur 

roposa de 6e rendre en Allemagne. 
1 fut suivit par le caplisine Timmer- 
mans, le lieutenant Ledocte et la lieu 
tenant Seynhaëeve. À la frontiére De- 
ckers se mit en rapport avec l'auto- 
rité allemande et le grou fut en- 
voyé au camp de Wuppertsal. On les 
revétit par après d'un uniforme gris 
et le major Ds Coninck leur propôsa 
de former le bataillon de lice, 
d'après les ordres. de Van de Wiele. 
Cela donna lteu à du tirage et & une 
scission. Puis ils reçurent l'ordre de 
retourner en Belgique pour participer 
à l'offensive von Rundstedt, 11 en 
résulta de nouveaux tiraillements, 
mais finalement un bataillon de 200 
hommes fur formé au camp de Sol- 
tau, bataillon qui devait être mis au 
service de Lagrou. Deckers ne voulut 
Pas que ses hommes soient in rés 
aux SS., mats des officiers 8S. vin- 
rent les chercher et les versèrent dans 
des compagnies d'instruction. Les évé- 
nements amenérent la dissolution ra- 
pide de ces compagnies, les hommes 
Jetèrent leurs unlformes et tAchétent 
de gagner la Belgique comme réfugiés. 

Certafns des prévenus alléguënt 
pour leur défense qu'ils ont été obli- 
gés de suivre Deckers, mails il est 
établi qu'ils ont quitté Bruxelles vo- 
lontairement, certains se sont échap- 
pés en cours de route aprés de mul- 
tiples {ncidents: ce qui est certain 
c'est que Deckers a incité ses hom- 
mes À le suivre alors que le devoir 
le plus élémentaire Ge la gendarmerie 
était de rester à son poste en ces 
jours troublés et non de déserter. 

L'organe de la iot expose ensuite le 
cas individuel] de chacun des préve- 
nus, - 

La suite des débats est renvoyée 
samedi matin. - 


LES GENDARMES 
DE VAN COPPENOLLE 


ee ————— — 


LE JUGEMENT 


Seynhaeve 
est condamné à mort 
Laporte et Vandyck à 20 ans 
de détention, Deckers à 10 ans : 


M. le président Anne de Molina a 
prononcé samedi matin le jugement 
de la première chambre flamande dans 
cette cause. 

Le Conseil condamne le lieutenant 
Seynhaeve à la peine de mort; Victor 
Laporte et Jacob Vandyck chacun à 
vingt ans de détention extraordinaire: 
le capitaine Deckers à dix ans de dé- 
tention; le Capitaine Timmermans à 
Cinq ans; le lieutenant Ledocte à trois 
ans; Paul Claeyes à quatre ans, Léo- 
nard Baeyens À cinq ans, Walter 
Ecckhoudt à trois ans; Roger Maelfait 
à quatre ans, Cyrille Glorie à quatre 
ans; Gérard Polspoel à un an, Gérard 
Wolfs à trois ans: Roger Chattel à! 
quatre ans, Roger Elslander à quatre 
ans, Achlile Leeman à quatre ans, 
Henri De Covyere à quatre ans, Cons- 
tant Heyerick à trois ans, René Du- 
bols à deux ans, Daniel Artois à qua-! 
tre ans, et Robert De Ruyver à cinq 
ans. Emile Decadt est acquitté. 

Timmermans est condamné à 100 
miile fr. de dommages-intérêts envers 
l'Etat, Ledocte à 50,000 fr. Baeyens 
à 40,000 fr. Seynhaeve à 200,000 fr. 
Deckers à 150,000 fr. Wolfs à 30,000 
fr. et Dubois à 25.000 fr. + 


Le Soir, des 8 novembre et 21 décembre 1947. 


Tous les documents présentés et ceux qui nous ont servi -sauf les trois 
dernières coupures de journaux - pour rédiger cet article proviennent de 
felixarchiev.be Stad Antwerpen. Les traductions du flamand au français sont 
les miennes et peuvent comporter quelques erreurs sans toutefois modifier la 


substance du texte. 
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